LA VAINE PÂTURE A GIRMONT
La vaine pâture 

Pour les habitants de Girmont, le problème était simple. Depuis des temps immémoriaux, la Moselle n’avait jamais été considérée comme faisant limite entre les deux territoires de Thaon et de Girmont. Lorsqu' à la suite d’une crue importante, elle changeait le cours de son lit et allait sur l’un ou l’autre des territoires, se posait alors une importante question : à qui appartenaient les terres abandonnées par la Moselle ?

C’était pour les communautés d’alors un problème crucial, car ces terres étaient utilisées pour la vaine pâture ; elles étaient donc indispensables aux deux communautés (en particulier aux habitants les plus pauvres, ceux qui ne possédaient pas ou peu de terres) et donc, chaque fois que la rivière bougeait, c’était au détriment de l’un ou de l’autre village. Les problèmes alors recommençaient. Et des problèmes au cours des siècles, entre Thaon et Girmont concernant la Moselle qui finissaient en procès, il y en eut beaucoup et qui hélas, ne se terminaient pas toujours en faveur des girmontais.

Il était d’usage en Lorraine de ne faire qu’une seule récolte de foin et ensuite d’abandonner les prairies à la vaine pâture, avec droit de parcours réciproque des bans voisins. Les bestiaux de chaque village étaient alors réunis en un seul troupeau qui vivait là pendant la seconde moitié de l’été et tout l’automne, sous la surveillance du pâtre du village (qui était payé pour cela). En temps ordinaire, il n’était pas permis à un particulier de garder son pré pour faire du regain ni de mener paître sa vache où il voulait. Seul le troupeau du Seigneur faisait bande à part et profitait exclusivement de l’herbe des fermes seigneuriales. Le droit de pâture pouvait être une gêne pour les propriétaires riches, mais il était fort utile, voire nécessaire, aux petits manœuvres et aux pauvres, qui ainsi pouvaient entretenir une ou deux vaches ou quelques chèvres, ce qui les préservait de la misère et de la famine. Cette façon de faire était une des applications de la loi dite de Beaumont (1).

La vaine pâture avait encore cours à Girmont il y a environ soixante ou soixante-dix ans, mais elle ne s’exerçait plus qu’après la deuxième coupe, c’est-à-dire après la rentrée des regains, en automne.

Ma génération, celle née entre les années 1935 et 1945, aura été la dernière à pratiquer la vaine pâture dans notre village.

« C’était pour nous, les enfants du village, une immense joie d’aller « garder les vaches » au mois de septembre et les jeudis d’octobre. Après la traite des vaches du matin, les animaux de toutes les fermes étaient lâchés dans la rue et nous les amenions « sous la ville », dans les pâquis communaux, c’est-à-dire entre le village et la Moselle (à l’endroit même où pendant des siècles tant de conflits ont opposé les communautés de Thaon et de Girmont).

Nous passions la journée dans la nature à confectionner des baraques en branchage, à nous battre comme des chiffonniers entre groupes de gardiens et surtout à faire du feu, beaucoup de feu. C’était d’ailleurs ce feu qui était presque toujours à l’origine des bagarres. Si par exemple, nous nous éloignions pour courir après des animaux qui s’étaient écartés du troupeau, nos adversaires, toujours à l’affût, prenaient un malin plaisir à disperser notre feu ou à essayer de l’éteindre « en pissant dessus » !!!

Les vaches, quant à elles, ne nous posaient pas de problèmes particuliers, il fallait notamment veiller à ce qu’aucune d’elles ne s’écarte trop loin du troupeau ou surtout ne traverse la Moselle.

Le repas de midi était invariablement fait de pommes de terre cuites dans la braise d’un feu que nous mettions un point d’honneur à maintenir allumé toute la journée. Parfois, un morceau de lard, de pâté de foie ou un bout du merveilleux saucisson rouge de Marcel Mougel le boucher, une miche de deux ou trois livres confectionnée par le Paul Balay, le boulanger du village, le tout partagé entre toute la petite équipe et comme boisson de l’eau fraîche, que nous allions chercher à la « Fontaine des prés », toutes ces petites choses faisaient notre régal et notre bonheur. C’était la liberté totale, il ne serait jamais venu à l’idée de quelqu’un de se demander si l’eau de « la fontaine des prés » était potable. De l’eau venant du plus profond des entrailles de la Terre ne pouvait être que potable, du moins c’était à l’époque ce que tout le monde pensait. Quelle merveilleuse époque d’insouciance et de souvenirs inoubliables.

Quand la météo le permettait en septembre, un petit bain dans la Moselle était aussi envisageable. Comme le caleçon de bain n’étant pas encore à la mode à Girmont et surtout pour que nos parents l’ignorent, le plus facile était tout simplement : « allez hop, tout le monde cul nu et à la flotte », n’y voyez en cela aucune malice, cela se passait le mieux du monde. Aucun d’entre nous n’a cafté la chose à ses parents, en rentrant le soir, certains jours, nous étions plus propres que d’autres c’est tout, allez savoir pourquoi ?

Mais c’était surtout le soir, quelle fierté de ramener le troupeau au village ! avec, il est vrai, tout au moins les premiers jours, une grande appréhension : comment allions-nous faire pour rendre à chaque agriculteur ses animaux ? Pour nous, les vaches se ressemblaient toutes et n’avaient aucune marque particulière.

Eh bien, aussi étrange que cela puisse paraître, au fur et à mesure que nous traversions le village, les vaches quittaient le troupeau et rentraient dans leur étable respective, sans poser le moindre problème, ce qui me faisait dire, un peu vexé, qu’elles étaient moins bêtes que nous.

Le troupeau avançait lentement en traversant le village, buvant à chaque fontaine, encadré par une flopée de petits diables échevelés, sales, les joues écarlates, les vêtements un peu déchirés par les ronces et les adversaires. Je peux témoigner que nos mères n’avaient pas besoin de nous bercer pour nous endormir. C’était, je crois, ce que l’on pourrait appeler une saine occupation ».

Notre jeunesse s’est passée à l’extérieur du foyer familial, dans la nature et par tous les temps. Les devoirs faits et le casse-croûte avalé, dans la minute qui suivait nous étions dehors. À l’exception de la maladie, grippe, angine, etc., rien ne nous retenait et surtout pas la neige, nous avions toujours une occasion pour filer, l’exact contraire de ce qui se passe avec la jeunesse d’aujourd’hui.

À ce sujet, il y a quelques mois, je me trouvais dans la salle d’attente de ma cardiologue. Assise en face de moi, une petite dame toute guillerette et bien pomponnée qui attendait son chauffeur pour la reconduire chez elle me demande ; « quel âge avez-vous, monsieur ? Je lui réponds poliment : j’ai 86 ans madame et vous ? Sa réponse m’a laissé sans voix.  Je suis de 21, j’ai 104 ans ! Ouf  104 ans, quelle surprise ! Nous avons parlé un moment, elle a gardé une mémoire intacte, elle m’a dit qu’elle connaissait bien Thaon, car elle avait passé deux ans chez les « Bernadettes ». Qu’elle avait travaillé en usine de 13 à 70 ans et que son usine « l’avait foutue dehors parce qu’elle était trop vieille ! Vous vous rendez compte, quand même, trop vieille à 70 ans, on aura tout vu ! ». 35 ans plus tard, elle ne l’avait toujours pas digéré. Au cours de la conversation, elle me dit : « Avez-vous remarqué qu’on ne voit plus d’enfants ni de jeunes dans les rues ? Ils sont tous cloîtrés à la maison avec leurs engins de malheurs. Ce n’est pas bon pour eux, ils n’iront pas à 104 ans, vous savez ! ». Son chauffeur est arrivé, elle est partie en me disant avec un petit sourire malicieux « Allez, à l’année prochaine ! Peut-être ! » 

Ben oui, actuellement pour la jeunesse, c’est une drôle de façon de vivre. Les réseaux sociaux, les smartphones, etc. C’est l’époque qui est comme cela, personne ne peut plus rien y faire, reste à savoir comment cela va finir.


                                                                                          Alain  CLAUDE  


1) La charte accordée en 1192 par Guillaume de Champagne, archevêque de Reims, à la ville neuve de Beaumont-en-Argonne est connue sous le nom de loi de Beaumont. Elle doit sa célébrité à l’immense diffusion qu’elle a eue au moyen âge et jusque dans les temps modernes dans le nord-est de la France et en Belgique. La loi libérait la localité de toute servilité envers le seigneur du lieu et autorisait à l’élection de mandataires locaux (maires, adjoints conseillers, garde champêtre, etc.), elle créait le statut de bourgeois et de droit de bourgeoisie, etc., etc. les gens n’étaient plus des cerfs, ils étaient « libres », en échange d’une redevance annuelle pour le seigneur des lieux. Le problème était que toutes les communautés n’y avaient pas droit, c’était au bon vouloir du seigneur. S’il y avait de bons seigneurs, il y en avait aussi de très mauvais, ce sera le cas à Girmont quelques années avant la Révolution, mais nous aurons peut-être l’occasion de voir cette affaire dans une prochaine chronique girmontaise !

